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Partie 1

		


		
			Chapitre 1

			Margaux

			C’était le mois d’octobre. Le paysage de Mount Desert Island se parait de merveilleuses teintes passant du rouge à l’or. L’été indien qu’on voyait sur les cartes postales représentant le Maine était bien là.

			J’étais revenue depuis deux jours à Bar Harbor, après quelques stages à l’Interflorist School de Westminster, afin de parfaire ma technique en horticulture et prendre la suite de Tante Natsuko avec Ikebana. Depuis mon plus jeune âge, j’avais montré des prédispositions pour tout ce qui se rapportait aux fleurs et à la nature en général. Une sacrée coïncidence, alors, d’avoir été placée chez Natsuko Wise : elle était fleuriste et jardinier paysagiste. Adolescente, j’avais passé des heures avec elle à la boutique à apprendre le nom des fleurs et des différentes essences présentes sur l’île, comment composer un bouquet, la florithérapie et l’art de l’ikebana. J’en avais retiré énormément de joie. Mais aujourd’hui, à vingt ans, je rêvais d’autre chose. La vie insulaire, idéale aux yeux de tant de personnes, était devenue pour moi synonyme d’enfermement, et j’aspirais à de nouveaux cieux.

			Appuyée à une rambarde juste devant le Gazebo d’Agamont Park, lunettes de soleil vissées sur le nez pour lutter contre les rayons du soleil couchant, j’attendais Liv, un gobelet de mocha caramel et noisette encore fumant dans la main droite, un mini donut à la cannelle dans l’autre. Nous ne nous étions pas vues depuis quelques mois et, dès que j’avais posé mes valises, je l’avais appelée pour lui annoncer mon retour.

			Je mordis avec délectation dans mon beignet. Comme à son habitude, ma meilleure amie était en retard. C’était plus fort qu’elle ; bien qu’elle parte au bon moment de chez elle, pour une raison inexplicable – peut-être un dérèglement d’une faille spatio-temporelle –, elle arrivait toujours avec une bonne demi-heure de retard. Sachant cela, j’aurais pu ne pas arriver si tôt, mais bien que la vie sur mon île me paraisse de plus en plus fade, j’aimais contempler le spectacle qu’offrait Frenchman Bay en fin de journée, le soleil faisant miroiter l’océan, les silhouettes de bateaux au large, les côtes presque fantomatiques au travers des premiers bancs de brouillard de la saison. J’aimais cette période de l’année : il faisait encore relativement chaud mais, dans quelques heures, la fraîcheur de la nuit rappellerait à tous l’arrivée prochaine des premiers frimas.

			Je me retournai en entendant un bruit de pas précipités, et observai avec un sourire sarcastique mon amie s’empresser de me rejoindre. Elle stoppa net sa course en arrivant à ma hauteur, écarlate et essoufflée.

			— Tu es presque à l’heure, dis-je d’une voix teintée d’ironie.

			— Attends, marmonna-t-elle entre deux respirations saccadées.

			Je retins un rire en l’observant se courber en deux, les mains sur les genoux, tentant d’apaiser son souffle erratique. Une fois remise de ses émotions, elle se redressa et me sauta dans les bras.

			— Margaux ! Tu m’as tellement manqué ! s’exclama-t-elle en me serrant avec une force étonnante compte tenu de son petit gabarit.

			Je lui rendis son étreinte ; elle aussi m’avait manqué. Liv était d’ailleurs l’une des rares personnes à compter dans ma vie. Nous nous connaissions depuis dix ans, date de mon arrivée au sein de la communauté de Bar Harbor. Déjà pas mal paumée, j’avais cumulé les handicaps : nouvelle venue, placée par l’aide sociale, j’avais attiré la curiosité de certains, la pitié d’autres, ou encore la méchanceté de ceux qui se pensaient mieux lotis que moi.

			Liv n’avait pas été de ceux-là. Je me souvenais parfaitement de cette petite blonde aux joues roses et aux yeux rieurs qui avait suggéré au professeur que je m’installe à côté d’elle. Depuis, nous ne nous étions plus quittées. Du moins, jusqu’à ce que je parte pour poursuivre mes études à l’Interflorist School.

			Devant mon silence, mon amie me regarda, soucieuse.

			— Tu ne t’es pas ennuyée de moi ? minauda-t-elle, un rien boudeuse.

			— Voyons voir… Entre tes textos, tes appels et les heures passées sur Skype, sans oublier mes cours… énumérai-je avec mes doigts d’une voix espiègle. Non. Je ne me suis rendu compte de rien.

			Liv croisa les bras sur sa poitrine, tout en me fusillant du regard avec un air renfrogné qui me fit rire. Bien que nous nous connaissions depuis des années, elle n’arrivait toujours pas à savoir quand j’étais sérieuse ou non. C’était tellement facile de la faire marcher ! Et j’avouais en jouer régulièrement, juste pour le plaisir de la voir tomber dans le panneau. Par moment, je me demandais si elle ne le faisait pas exprès, simplement pour sceller une énième fois l’amitié indéfectible qui nous liait.

			— Mais si, la rassurai-je, bien sûr que tu m’as manqué ! Te parler au téléphone tous les jours est une chose, mais ça ne peut pas remplacer les moments où nous sommes ensemble !

			Un lent sourire soulagé fleurit sur les lèvres de mon amie, puis nous pouffâmes de rire comme deux gamines espiègles à une blague potache.

			Les premières minutes de nos retrouvailles passées, nous décidâmes tacitement de remonter à travers Agamont Park, puis de continuer sur Main Street. Sur le chemin, je demandai à Liv la raison de son retard.

			— Oh, rien de transcendant, me répondit-elle en baissant la tête, m’indiquant par ce geste que c’était tout le contraire.

			Nous continuâmes à marcher. Elle obstinément silencieuse, moi réfléchissant à la manière de l’amener à me dire ce qui la tracassait, bien qu’en y pensant, il n’y avait pas trente-six solutions expliquant son mutisme. Généralement, lorsqu’elle était inquiète, deux raisons étaient en cause : ses parents qui se disputaient à propos de Matthew, son frère aîné et… moi. Mais, puisque j’étais revenue à Bar Harbor et que nous nous promenions ensemble, je pouvais d’emblée me rayer de la liste.

			— C’est Matt ? lui demandai-je en ayant déjà une idée de sa réponse.

			— Oui, avoua-t-elle d’une voix teintée d’amertume.

			Je soupirai, agacée d’avance par ce que mon amie allait m’apprendre. Depuis quelques années, le frère de Liv enchaînait les frasques en tout genre, mettant à mal la cellule familiale en apparence harmonieuse que formaient les Ronson. Matt avait déjà commis de menus larcins, écopé de travaux d’intérêt général après avoir été pris en flagrant délit de dégradation de biens publics. Pour ne citer que ça. À vingt et un ans, sans être pour autant taxé de grand délinquant, Matthew avait tout de même à son actif un casier judiciaire bien étoffé et, bien qu’il ait dû réparer ses « erreurs de jeunesse » et profondément déçu monsieur et madame Ronson, il semblait que rien ne lui servait de leçon.

			— Et qu’est-ce que ton cher frère a encore fait ?

			— Il s’est fait virer de la fac.

			Je m’arrêtai net et, sous la surprise de cette annonce, je pus presque sentir ma mâchoire se décrocher. J’étais littéralement sidérée.

			— Wow. Il a dû y aller fort, sortis-je dans un souffle.

			— Il a été accusé de tricherie pendant les partiels. Apparemment, il faisait du trafic de copies, vendant les bonnes réponses à qui voulait bien payer.

			— Merde ! Mais qu’est-ce qu’il a dans la tête ?

			Ce fut tout ce que je trouvai à dire. Après tout, qu’aurais-je pu ajouter à cela ?

			Mon amie continua à m’exposer les faits d’une voix morne et fatiguée.

			— Papa et maman ont été convoqués et ils sont revenus aujourd’hui avec lui. Mon père accuse ma mère d’avoir surprotégé Matt et dit que c’est la raison pour laquelle il a mal tourné, alors qu’il aurait fallu dès le départ le mettre face à ses responsabilités et sévir. Quant à maman, elle reproche à papa d’être trop rigide avec Matthew.

			Elle marqua une pause, le visage défait. Visiblement, elle en avait gros sur le cœur, aussi je me contentai de l’écouter sans ajouter un mot.

			— Et Matt, soupira-t-elle juste avant de ricaner rageusement. Eh bien, ce cher Matt jouait à Call of dans sa chambre comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. 

			Je pris quelques secondes pour assimiler ce qu’elle venait de me dire. Ce qui me chagrinait le plus dans l’histoire – en dehors du caractère égoïste au possible de Matthew –, c’était que personne ne semblait s’intéresser aux possibles répercussions que cette histoire allait avoir sur Liv, ni même à ce qu’elle ressentait. Peut-être était-ce parce que mon amie semblait de ceux sur lesquels tout glisse sans difficulté, qu’elle était d’un naturel joyeux et que rien ne semblait la décourager. On croit, à tort, que les gens forts le sont en permanence. Liv avait le rôle du roc depuis toute petite, mais ses parents avaient-ils pensé ne serait-ce qu’un instant que même le granit pouvait se fissurer ?

			— Et toi ? Tu en penses quoi ? lui demandai-je après quelques minutes.

			Liv me regarda droit dans les yeux, semblant d’abord réfléchir à la situation. Une ombre passa dans son regard, fugace, mais le signe évident d’une douleur assez forte pour que je puisse la ressentir. Finalement, elle porta les mains derrière sa tête et s’étira d’une manière qui aurait pu paraître désinvolte aux yeux de n’importe qui d’autre que moi.

			— J’en pense que c’est un vrai con et qu’un jour, toute la merde qu’il aura causée lui retombera en pleine figure. Du moins, c’est tout ce que je lui souhaite, lâcha-t-elle nonchalamment.

			Je me figeai de stupeur devant la sévérité de son analyse. Elle dut s’en rendre compte, car elle devint soudainement écarlate, gênée de ses propres paroles.

			— C’est terrible, ce que je viens de dire, n’est-ce pas ?

			— Non. Je crois que de tous les membres de ta famille, tu es la seule qui voit la situation dans toute son ampleur, dis-je après avoir réfléchi quelques instants. Donc pour moi, il est normal que tu te sentes mal et que tes paroles soient dures.

			Liv sembla peser mes mots, fronçant les sourcils.

			—Tu as raison, concéda-t-elle. Quoi qu’il en soit, je me suis peut-être laissée emporter en t’en parlant de cette manière.

			— Mais non, la rassurai-je – et pour une fois, c’est moi qui jouais ce rôle. Tu n’as fait que dire ce que tu avais sur le cœur. Parfois, ça soulage un peu.

			— C’est vrai, j’avoue que ça m’a fait du bien de me confier à toi, conclut-elle avec un faible sourire avant de reprendre d’une voix plus assurée : Assez parlé de tout ça ! Tu viens de rentrer et j’ai envie de m’amuser, pas de pleurer sur ton épaule. Et si nous allions discuter autour d’un bon café et quelques beignets ?

			— Ah, ce sera sans moi. Je viens d’en manger un en t’attendant.

			Liv se posta devant moi et me pinça les joues tout en me faisant les gros yeux.

			— Comment ? Tu oses refuser une invitation de ta meilleure amie ?

			Je levai une main en signe de reddition. Je détestais quand elle me martyrisait de la sorte. De plus, elle était redoutable à ce jeu-là.

			— Ça va, ça va ! me défendis-je en riant. Allons nous gaver des meilleurs donuts de tout l’État !

			Nous nous installâmes à une petite table près d’une fenêtre avec vue sur la marina. La serveuse, Daisy, vint vite prendre notre commande qui se résuma à un « comme d’habitude ! ». Puis, Liv et moi reprîmes notre conversation, tandis que Daisy partait chercher nos boissons. Ma meilleure amie et moi ne nous étions pas vues depuis une éternité, nous semblait-il. Aussi, nous nous appliquâmes à nous mettre à jour. Pendant de longues minutes, elle m’affranchit des derniers potins et de toutes ces petites choses dont nous oubliions de nous parler au téléphone et sur internet de par leur menue importance. Soudainement, en plein milieu d’une phrase, elle se tut, pâlissant brusquement. Les petits cheveux en haut de ma nuque se hérissèrent désagréablement tandis que, du coin de l’œil, je voyais s’avancer un groupe de filles que je ne connaissais que trop bien.

		


		
			Chapitre 2

			Margaux

			— Tiens, regardez qui est de retour ! N’est-ce pas cette chère miss sans famille ?

			Je me crispai imperceptiblement et tentai de canaliser la colère qui montait en moi. Les paroles de Natsuko s’imposèrent alors à mon esprit : « Celui qui sourit au lieu de s’emporter est toujours le plus fort. » Je réprimai un sourire. Il était temps de mettre en œuvre les principes de celle que j’appelais Tante Nat et de voir si, cette fois, j’allais sortir autrement qu’humiliée de ma rencontre avec Mindy et sa clique.

			Mindy me détestait depuis des années sans que je sache vraiment pourquoi, et je le lui rendais bien. Toutefois, elle prenait un malin plaisir à me tourmenter et/ou m’insulter à chacune de nos rencontres et, jusque-là, j’avais marché dans son jeu en m’énervant à chaque fois. Tout m’horripilait chez elle, depuis son physique de cheerleader jusqu’à sa petite voix fausse, une octave trop haute pour moi.

			— Hé, le cas social, c’est à toi que je parle !

			Je restai silencieuse, m’exhortant intérieurement à garder mon calme. Sous la table, mes mains serraient convulsivement mes cuisses au point de m’en faire mal, mais ça, je ne l’aurais montré pour rien au monde. Liv était blanche comme un linge, connaissant la pleine mesure de mes colères. Je savais qu’elle craignait que je m’emporte et qu’une fois de plus, cela me soit préjudiciable. Et après ce que son frère venait de leur faire subir à elle et sa famille, je me devais de ne pas en rajouter une couche. Il fallait absolument que Mindy et ses groupies s’en aillent.

			Je pris une profonde inspiration et collai un sourire mielleux sur mon visage avant de me tourner vers le groupe d’indésirables.

			— Tiens ! Mais n’est-ce pas cette chère Mindy Frost ? minaudai-je sur le même ton qu’elle. Que me vaut le déplaisir de te voir ? Tu as perdu quelque chose ou tu as enfin décidé de te mélanger au commun des mortels ?

			Elle me lança un regard assassin tandis que, derrière elle, ses suivantes me toisaient avec un dédain non dissimulé. Quelques années auparavant, ce comportement envers moi m’aurait mortifiée au point de me faire monter les larmes aux yeux, ce qui m’aurait peut-être poussée à leur rentrer dans le lard. Mais aujourd’hui, cela m’indifférait totalement. Certainement à cause de toutes ces années durant lesquelles Mindy et ses suivantes s’étaient évertuées à me répéter à quel point j’étais une moins-que-rien. Après tout, que pouvait-on espérer de la part d’une fille comme moi, rejeton d’un repris de justice récidiviste ? 

			Mon père avait été de son vivant une petite frappe, œuvrant comme larbin pour les grands pontes d’Augusta. Une fois rentré à la maison, il passait sa frustration sur sa femme. Ma mère avait fini par venir alimenter les statistiques des violences conjugales se terminant en homicide. Mon crime à moi était d’avoir été placée en famille d’accueil par les services sociaux et, après que Natsuko eut été désignée comme ma tutrice légale, de m’en être sortie sans faire trop de vagues. Du moins, c’était la seule explication que j’avais trouvée pour expliquer la haine indéfectible que me vouait Mindy Frost et la hargne avec laquelle elle me pourrissait la vie depuis bientôt une décennie. 

			Ça, et peut-être le fait de ne pas avoir remporté la préférence du garçon le plus populaire du collège. Pire que tout, il m’avait choisie, moi.

			Et justement, là, elle me regardait avec perfidie.

			— C’est ça, fais ta maligne, l’orpheline. Alors, comme ça, tu es revenue en ville, et diplômée avec ça ! Qui l’eût cru ? Dis-moi, combien tu as payé pour obtenir ton diplôme ?

			Sa tirade fit glousser la basse-cour qui l’accompagnait. Des dindes, voilà ce qu’elles étaient toutes, juste capables de se pavaner en roulant du popotin et cancaner à longueur de temps. Ah, ça ! Qui n’avait pas fait les frais des rumeurs qu’elles propageaient sans vergogne ?

			Mindy leva exagérément les yeux au ciel tout en secouant sa chevelure blond nordique retouchée tous les quinze jours. D’un geste exagérément penaud, elle mit une main devant sa bouche brillante de ce gloss rouge criard, du plus mauvais effet sur sa carnation d’albâtre qu’elle s’évertuait à protéger des rayons du soleil. Stoïque, j’attendis qu’elle me porte ce qu’elle pensait être le coup de grâce. Si elle comptait que je m’emporte, elle allait être déçue, j’étais décidée à ne pas lui donner ce plaisir.

			— Suis-je bête, tu n’as pas un dollar en poche, et tu ne rapportes plus rien à madame Wise. Pourtant tu as bien dû trouver un arrangement, non ?

			Je grinçai des dents sous l’allusion à peine cachée, mais je restai impassible, préparant ma riposte avec délectation. Forte de mon apparente sérénité, je lui adressai un large sourire.

			— Puisqu’on en parle, tu as fait comment, toi, pour avoir ton diplôme ? rétorquai-je en savourant chacun de mes mots à mesure qu’ils faisaient mouche. 

			Dans le même temps, je remerciai intérieurement les préceptes de Tante Nat.

			Mindy réprima à grand peine un hoquet d’indignation. Elle fulminait. Moi je me contentai de l’observer le plus innocemment possible alors qu’au fond de moi, je jubilais. Elle ouvrit la bouche, certainement sur le point de m’adresser une réplique des plus vulgaires, mais le retour de la serveuse ne lui en laissa pas le temps. Sans le savoir, Daisy avait mis fin à une situation sur le point de tourner au crêpage de chignon.

			Mindy me lança un regard noir et meurtrier, promesse d’un prochain round, puis elle tourna les talons, se dirigeant, suivie de toute sa clique, vers un coin du café éloigné de celui où Liv et moi nous trouvions. La bouffée du même parfum capiteux qu’elles laissèrent dans leur sillage me prit à la gorge et me laissa un désagréable mal de crâne, me faisant me demander si elles avaient obtenu un tarif spécial pour la commande en gros.

			Je laissai échapper un long soupir de soulagement et reportai mon attention sur une Liv qui m’observait bouche bée.

			— C’était quoi, ça ? s’extasia-t-elle dans un souffle.

			Je haussai les épaules avec désinvolture. Un lent sourire fleurit sur mes lèvres. J’étais fière de moi, j’avais réussi à conserver mon calme et cloué le bec de Mindy en prime. Si Tante Natsuko m’avait vue, elle aussi aurait salué ma performance. Je remerciai intérieurement ma tutrice de m’avoir appris à tempérer mes émotions. Finalement, ses leçons avaient porté leurs fruits, l’insulte avait rebondi sur moi sans laisser de traces.

			— Je me demande quand cette pimbêche se décidera à te laisser tranquille. En tout cas, tu lui as superbement rabattu le clapet, s’exclama-t-elle, les yeux brillants. Margaux, c’est officiel, tu es mon héroïne ! Oh, attends ! J’allais oublier de te donner quelque chose !

			Liv fourragea dans la veste qu’elle avait négligemment posée sur le dossier de sa chaise, en sortit un papier et me le tendit d’un air mystérieux. Intriguée, je dépliai la feuille et la lus, puis jetai un regard surpris à Liv qui, le nez plongé dans son latte machiato, semblait attendre ma réaction.

			— Un casting ? demandai-je, interdite.

			— Oui ! Tout le monde ne parle que de ça ! s’exclama-t-elle, surexcitée, en se tortillant sur sa chaise. Ce flyer a été distribué il y a quinze jours, et j’ai pensé à toi. Simplement, j’ai oublié de t’en parler.

			Son éclat de voix domina le brouhaha dans le café. La plupart des clients se turent, interloqués. Oh, mon Dieu ! Grâce à elle, nous étions le point de mire de toute la salle, chose que je détestais par-dessus tout. J’avais déjà eu, malgré moi, à affronter l’ouragan Mindy, et la bonne vingtaine de paires d’yeux braqués sur nous m’incommodait prodigieusement. J’aimais ma meilleure amie, mais parfois, ses réactions relevaient de la calamité.

			Je soupirai et me tassai sur ma chaise, gênée.

			— Et que veux-tu que j’en fasse ? chuchotai-je en lui désignant le dépliant dans mes mains.

			Liv reposa son gobelet sur la table, se rapprochant de moi, l’air interloquée par ma réaction désinvolte.

			— Margaux ! Tu as une voix magnifique. Je le sais, tu le sais, tout le monde à Bar Harbor le sait ! Il faut absolument que tu y ailles, c’est ta chance !

			Je regardai une nouvelle fois le prospectus, puis le rendis à mon amie en secouant la tête, soudainement morose.

			— Un casting. Liv, tu sais bien que je ne peux pas faire ça, j’ai d’autres engagements, un travail qui m’attend. D’ailleurs, Natsuko ne verrait pas ça d’un très bon œil, ajoutai-je en voyant le visage d’ordinaire souriant de mon amie se refermer.

			Liv soupira d’agacement tout en se renfonçant dans son siège. Le regard qu’elle me lança était empli d’incompréhension et de frustration.

			— Tu es sérieuse ? Margaux, tu as vingt ans et je sais pertinemment que tu ne rêves que d’une chose : quitter l’île. Tu t’ennuies ici. Ne me fais pas croire le contraire.

			Je me figeai. Quand avais-je laissé transparaître mes sentiments ? Je faisais pourtant mon possible pour ne pas le montrer et ne pas inquiéter Natsuko qui avait tant fait pour moi.

			— Ça se voit tant que ça ? la questionnai-je d’une toute petite voix.

			— Non, mais je suis ta meilleure amie et j’ai appris à regarder derrière la façade que tu affiches au monde.

			Je baissai la tête, pensive. Ce casting était une opportunité alléchante. Je n’étais pas sûre de gagner quoi que ce soit ni même d’être remarquée, mais… si jamais c’était le cas, s’il y avait ne serait-ce que la plus infime chance de réussir, c’était ma chance d’une vie ailleurs. Sauf que je savais que ma passion pour la musique n’était pas du goût de tout le monde et…

			— Natsuko ne me laissera jamais y aller, déclarai-je d’une voix ferme, un peu pour me convaincre qu’il était inutile de m’aventurer sur cette voie-là, malgré la moue dubitative de Liv. Tu sais ce qu’elle pense de ça ; je t’en ai déjà parlé à plusieurs reprises.

			Je levai les deux mains et mimai des guillemets :

			— « La musique n’est pas un métier qui apporte la stabilité. »

			Liv fronça les sourcils, puis me tira la langue.

			— Margaux, dans six mois tu auras l’âge de boire de l’alcool. Il est temps que tu fasses tes choix en fonction de toi et pas en fonction de madame Wise, et tu sais que je la respecte. 

			Je méditai les paroles de mon amie, puis soupirai tout en me mordant les lèvres, tiraillée entre mon envie de tenter ma chance et ma raison – qui, étrangement, avait la même voix que Tante Natsuko. 

			« Ce n’est pas une option envisageable », martelait-elle, tandis que j’hésitais sur le choix à faire.

			La main fine de Liv sur mon avant-bras me ramena à la réalité. Je levai les yeux vers elle. Mon amie me regardait, le regard voilé, presque triste de me voir à ce point hésitante.

			— Promets-moi d’y réfléchir, Margaux.

			Y réfléchir. Ça avait l’air si simple. Elle ne savait pas à quel point ce choix était difficile à mes yeux. D’un côté, si je décidais de ne pas saisir cette opportunité et de ne pas participer à ce casting, il y avait de fortes chances que je le regrette amèrement. De l’autre, le simple fait de penser à me rendre à cette audition me donnait l’impression de porter un coup à ma loyauté envers Tante Nat, qui m’avait élevée comme sa fille lorsque les services de l’aide à l’enfance m’avaient placée chez elle. Y aller revenait à la trahir, enfin c’était comme ça que je voyais les choses. Alors quelle route choisir ? D’une part, un job et un avenir tout tracés au sein de la communauté de Bar Harbor, de l’autre, un aller simple vers d’autres cieux, vers une autre vie…

			— Quand est-ce ? demandai-je à ma meilleure amie. 

			Elle me lança un regard ravivé par la satisfaction.

			— Demain après-midi, au Regency Hotel.

			Je me figeai. Quoi, si vite ? Et elle me demandait d’y réfléchir… C’était un comble ! Comment prendre une décision en si peu de temps ? Comment être sûre de faire le bon choix ? Quoi que je décide, je ne devais pas me louper, sous peine de le regretter par la suite. Parce qu’après ça, il n’y aurait pas de retour possible.

		


		
			Chapitre 3

			Margaux

			Le soir même, après le dîner, une voiture s’arrêta devant chez nous. Je savais que la nouvelle de mon retour avait fait le tour de la ville, si bien que, même si je n’avais pas prévenu tout le monde, je ne fus pas étonnée lorsque Nicholas Thomson, l’un des plus beaux mecs de Bar Harbor, sonna à la porte.

			Nous sortions plus ou moins ensemble depuis quelques années. Est-ce que c’était sérieux ? Nous avions commencé à nous voir au collège, de plus en plus régulièrement, puis il m’avait invitée au bal de promo. Il était celui à qui j’avais offert ma virginité. Alors oui, peut-être que c’était ce qu’on pouvait appeler une relation sérieuse. Simplement, mes études m’avaient éloignée et nos vies avaient pris des chemins différents. Alors, à chaque fois que c’était possible, nous nous revoyions et passions beaucoup de temps ensemble. Il était fantastiquement beau, pratiquement une célébrité locale, puisqu’en plus d’être le descendant de l’un des pères fondateurs de notre bourgade, son père possédait un restaurant célèbre pour ses fruits de mer, lequel avait fini par devenir une chaîne présente sur toute la côte de la Nouvelle-Angleterre.

			Grand, blond, le regard céruléen, Nick avait en outre été le quarterback de talent qui avait mené l’équipe locale à la victoire quatre saisons de suite. N’importe quelle fille aurait été fière de se pavaner à son bras. Je ne faisais pas exception, je savais la chance que j’avais d’être celle sur qui il avait jeté son dévolu et que nous soyons pour ainsi dire toujours ensemble, comme je savais que cela suscitait des jalousies. J’avais d’ailleurs l’intuition que le comportement de Mindy Frost à mon égard avait quelque chose à voir avec cela. Mais il ne fallait pas se leurrer, même si Nick et moi avions une relation « exclusive », l’éloignement l’éprouvait durement, et le jour où l’un de nous y mettrait fin, la place n’aurait pas le temps de refroidir avant qu’une autre la revendique.

			Mais j’aimais bien Nicholas et la réciproque était vraie, alors je profitais de chaque instant passé dans ses bras. Est-ce que j’étais amoureuse ? Nous étions bien ensemble, il était tendre et doux, se montrait patient et respectueux. J’aimais être avec lui, j’appréciais nos discussions, nos rires, nos longues balades, que ce soit au parc national d’Acadie ou sur le voilier de son père. J’aimais ses baisers et la chaleur rassurante de ses bras. Si je n’étais pas amoureuse, c’était en tout cas ce qui s’en rapprochait le plus.

			J’ouvris la porte en souriant et m’effaçai pour le laisser entrer. Tante Nat était absente pour le moment, aussi je ne vis pas de problème à ce qu’une fois la porte fermée, Nicholas me prenne dans ses bras pour m’embrasser. D’abord doucement, presque délicatement, puis son baiser s’intensifia. Je nouai mes bras derrière sa nuque et me pressai contre lui, savourant la texture soyeuse et ferme de ses lèvres, tandis que nos langues se joignaient dans un ballet langoureux. Il fit courir l’une de ses mains le long de ma colonne vertébrale pour aller la poser sur mes fesses, avant que l’autre l’y rejoigne pour les pétrir avec fermeté, tandis que mes doigts fourrageaient dans ses cheveux.

			Alors que j’avais cru que ces quelques semaines sans le voir n’auraient pas plus d’impact que cela, mon corps me prouva le contraire : mon cœur avait adopté un rythme plus rapide et une sensation de chaleur se propageait dans mon ventre. Très vite, nos souffles s’accélérèrent et nous lâchâmes de doux gémissements.

			Nick mit fin à notre baiser dans un grognement et posa son index sous mon menton pour m’obliger à lever la tête vers lui. Il me souriait d’un air à la fois conquérant et sûr de son fait.

			— Eh bien, on dirait que je vous ai manqué, mademoiselle Allen ! fit-il remarquer sur un ton bouffi d’orgueil qui m’agaça.

			Depuis quelque temps, j’avais remarqué qu’il se montrait sûr de lui à outrance, et même à la limite de l’arrogance. C’était quelque chose que je n’aimais pas trop, pas plus que ce petit je-ne-sais-quoi de macho qu’il se plaisait à exhiber. Je ne comprenais pas ce qui lui prenait, d’autant qu’il savait quelle image il renvoyait et comment les autres le percevaient. Alors pourquoi en jouait-il ? C’était peut-être la raison pour laquelle j’étais bien avec lui, mais pas à ses pieds.

			Il continuait à me caresser les fesses d’un geste possessif, tout en déposant des baisers mouillés dans mon cou. Je frissonnai d’aise.

			Je fermai les yeux pour profiter pleinement des sensations que me procurait le contact des lèvres de mon petit ami sur ma peau. Peut-être était-ce moi qui m’imaginais des choses, peut-être en demandai-je trop. D’autant que, pour ce que j’en savais, il était plutôt bon amant, et être la petite amie attitrée de Nick Thomson était plutôt grisant.

			Je gloussai lorsqu’il déposa un baiser sur la peau fine située juste derrière mon oreille. Seigneur, il savait y faire… Il émit un grognement de satisfaction devant ma réaction et captura à nouveau mes lèvres avec avidité, collant son corps contre le mien de manière à ce que je comprenne ses intentions. Et, au renflement rigide qui se pressait contre mon ventre, je n’avais aucun doute sur ce que mon petit ami avait en tête.

			Il s’enhardit, prenant mon absence de résistance pour un assentiment, mais sans qu’il s’y attende, je le repoussai gentiment.

			Nicholas me jeta un regard interloqué.

			— Ça ne va pas, ma puce ?

			— Si. Bien sûr que si…

			Il se serra à nouveau contre moi, prêt à tenter une nouvelle offensive.

			— C’est juste que…

			— Quoi ? objecta-t-il, sa voix trahissant un début d’impatience.

			Le ton qu’il avait employé me fit l’effet d’une douche froide. Je m’arrachai à son étreinte et reculai de deux pas. Je ne comprenais pas ce qui lui prenait, jusque-là, il avait respecté le peu d’hésitations que j’avais eues concernant notre relation. Depuis quand était-il si pressant ? 

			Je le regardai fixement. L’espace d’un instant, je vis tressaillir ses mâchoires et une ombre de colère traversa ses prunelles bleues. Je me crispai imperceptiblement. Peut-être était-ce juste un mauvais jour pour lui. Je préférai mettre la réaction que j’avais captée dans son regard sur le fait que nous ne nous étions pas vus depuis des semaines.

			Je décidai de désamorcer la situation avant que cela tourne mal et lui offris un sourire rassurant.

			— Nick, je t’assure que je suis heureuse de te voir, mais je… ne sais pas pour combien de temps la maison est à nous. Ma tante risque de rentrer à tout moment et juste à l’idée qu’elle nous surprenne en train de… enfin, tu vois ce que je veux dire. En fait, je crois que je ne saurais pas où me mettre, et je ne te parle même pas du mal que j’aurais à la regarder en face ! dis-je en frissonnant, alors que la scène se jouait dans ma tête.

			Nicholas soupira, mais finit tout de même par me sourire. Il tendit la main et me caressa la joue avec douceur.

			— Je comprends, Margaux, affirma-t-il d’une voix calme et posée.

			Je laissai discrètement aller un souffle un peu tremblant, à la fois soulagée et reconnaissante qu’il n’en fasse pas toute une histoire. D’accord, nous ne nous étions pas vus depuis un certain temps, mais je ne voulais pas être gênée par le retour de Tante Nat, ni même faire ça à la va-vite. Quelques heures ou quelques jours de plus ne changeraient pas la face du monde, n’est-ce pas ?

			Il prit ma main et entrelaça ses doigts aux miens.

			— Alors, que veux-tu faire, ma puce ?

			Je me détendis, tout en prenant conscience du fait que, moi aussi, j’étais à cran. Comment avais-je pu un seul instant émettre des doutes sur ses intentions me concernant ? Nick était différent, il était à part. C’était juste son brusque changement d’humeur qui m’avait déconcertée plus que je voulais bien l’avouer.

			— Et si on allait faire une balade ? lui proposai-je.

			— Pourquoi pas. Sand Beach, ça te tente ?

			— Bonne idée ! Simplement, ça te dérange si je mange un morceau, avant ?

			— Ne t’inquiète pas de ça. On s’en occupera en passant en ville, d’accord ? me promit-il avec un sourire lumineux avant de me prendre dans ses bras et me serrer à m’en étouffer, enfouissant son nez dans le creux juste entre mon cou et mon épaule.

			Oublié cet instant où il m’était apparu si pressant, je retrouvais le Nicholas tendre et prévenant auquel j’étais habituée.

			— Margaux, chuchota-t-il, si tu savais combien tu m’as manqué !

			J’esquissai un sourire, mais repoussai Nick gentiment :

			— On y va ? décidai-je en lui tendant la main. J’ai très envie de faire cette balade avec toi, mais je dois t’avouer que je meurs de faim.

		


		
			Chapitre 4

			Margaux

			Il arrêta sa Dodge quelques minutes plus tard sur le parking menant à la crique de Sand Beach. Le soleil commençait à décliner et ses derniers rayons faisaient scintiller des milliers de diamants couleur de feu sur la surface de l’océan. 

			J’aimais cette plage. Il m’arrivait même de m’y rendre seule, la nuit. Je m’allongeais alors sur une natte et contemplais le ciel. À cet endroit, on pouvait observer la Voie lactée à l’œil nu comme en aucun autre lieu. Loin des lumières de la ville et de sa pollution nocturne, on était comme transporté au firmament, parmi les étoiles. C’était ici que je venais pour me ressourcer, pour réfléchir lorsque j’en éprouvais le besoin. La sensation d’être bien peu de choses face à cette immensité facilitait mes introspections et remettait les pendules à l’heure.

			Mais, pour le moment, je me demandais surtout pourquoi Nick n’avait pas fait un crochet par le centre-ville de Bar Harbor comme convenu. Mon estomac criait famine et je commençais à être quelque peu agacée, comme mes grognements étouffés pour descendre l’escalier qui descendait à la plage en attestaient. Mais, au lieu de s’en soucier, il me prit par la main et m’entraîna vers la plage en forme de croissant. Là, à un endroit caché jusqu’alors à ma vue, m’attendait une surprise. Ma meilleure amie et Caleb, son petit ami, étaient présents. Derrière eux, une petite table de bois et deux chaises, le tout dressé pour un dîner aux chandelles.

			Je levai les yeux vers Nicholas, sans comprendre.

			— C’est toi qui as mis ça là ? m’enquis-je d’une voix où perçait la confusion. Est-ce qu’on fête quelque chose de spécial ?

			— Je voulais te surprendre, ma puce, m’interrompit-il en me serrant tendrement la main.

			Liv courut vers moi, un sourire rayonnant aux lèvres, les joues roses d’excitation. M’arrachant à l’étreinte de Nick, elle m’accompagna à la table. Assurément, tous trois s’étaient démenés pour mettre tout cela en place, depuis les bougies sur la table décorée d’une composition de fleurs de lauriers roses et de fleurs sauvages, jusqu’aux torches plantées dans le sable, conférant au tout une atmosphère romantique. Un peu plus loin, recouverte d’une nappe blanche, il y avait ce que je devinai être une planche posée sur des tréteaux. Sur ce buffet improvisé trônaient plusieurs plats sous cloche. Oh. Mon. Dieu.

			Oui, vraiment, ils s’étaient mis en quatre pour organiser cette mise en scène absolument adorable. Ils avaient réussi leur effet, j’étais ébahie… Pourtant, à cet instant précis, je sentis une boule de panique monter dans ma gorge, mon cœur cogner douloureusement dans ma poitrine et, alors que j’aurais dû être folle de joie, la seule chose qui me vint à l’esprit fut : « Non, il n’a quand même pas fait ça ! Il n’a pas l’intention de… »

			— Viens t’asseoir, Margaux, m’intima Liv d’une voix qu’elle tentait de maîtriser.

			Comme je ne bougeais pas, elle me tira doucement jusqu’à l’une des chaises sur laquelle je m’assis mécaniquement. Puis, tandis que mon petit ami prenait place en face de moi, Liv partit rejoindre Caleb près du « buffet » en tapant des mains d’excitation.

			— Ça te plaît ? me demanda Nick d’une voix où perçait l’orgueil, en me montrant le décor d’un geste ample de la main.

			— Tu… Tu avais prévu ça depuis longtemps ? coassai-je, complètement hébétée.

			— Oui, Margaux. Je voulais faire de ton retour un moment spécial. Plutôt réussi, non ?

			— Je vois, murmurai-je pour moi-même.

			Ainsi, il avait tout prévu. À croire qu’il n’avait douté de rien, et cela m’agaça.

			— Et si je n’étais pas venue ? Si j’avais décidé de faire autre chose ? Tu te serais retrouvé avec un dîner sur les bras ?

			— Arrête de dire des bêtises, ma puce. Je savais que tu viendrais avec moi, dit-il dans un rire.  

			Je le regardai, les yeux écarquillés de stupeur. C’était la deuxième fois de la soirée qu’il se montrait à ce point sûr de lui, comme si ma venue et ma réaction étaient des choses acquises d’avance, du tout cuit. Je n’étais pas sûre d’apprécier cela. Ce trait de caractère, qui m’était jusque-là inconnu, me donnait l’impression qu’il était de ceux qui imposent plus qu’ils ne proposent, et cela allait totalement à l’encontre de mes principes. J’en vins à me demander à quel moment Nicholas avait changé au point où je ne le reconnaissais plus, ou s’il avait soigneusement caché ce côté de sa personnalité pendant tout ce temps. 

			Il claqua des doigts et je grinçai des dents en voyant mes amis apporter nos plats dans la seconde. Ils soulevèrent les cloches dans un bel ensemble, l’air satisfait. Ils s’étaient certainement entraînés dans l’espoir de rendre cette soirée aussi parfaite que mon petit ami le souhaitait. Du coup, ce dîner pas si improvisé que ça me parut soudain un peu moins agréable. Tout me semblait trop cadré, trop guindé, pas assez spontané… J’avais l’impression qu’on m’avait traînée dans un guet-apens un peu grossier.

			Je jetai un regard à mon assiette : homard et gnocchis. Génial.

			Je réprimai une grimace. Bar Harbor était connue pour ses homards et ses fruits de mer et une partie de notre économie reposait sur la pêche aux crustacés. Ici, le homard était une véritable institution. Chaque restaurant de la ville ou presque en proposait à sa carte, chaque enseigne arborait un homard sérigraphié. Le problème, c’était que je n’aimais pas le homard, je l’avais même en horreur. Alors si, comme il le disait, Nick voulait m’impressionner, il aurait dû choisir autre chose. J’étais plus friande de viande et sans vouloir passer pour une ingrate, j’aurais été mille fois plus heureuse si mon petit ami s’était souvenu de ce détail et avait opté pour un châteaubriant. Comment avait-il pu oublier ça ?

			J’espérais tout de même que ma déception ne se voyait pas trop. Tous trois avaient déployé des trésors d’ingéniosité pour me concocter cette surprise, alors autant faire bonne figure, même si je n’avais rien demandé de tout cela – et que, tous autant qu’ils étaient, ils auraient dû savoir que j’aurais tué pour un morceau de bœuf.

			Liv et Caleb revinrent très vite vers nous avec des boissons. Je regardai d’un air maussade la bouteille de soda qui m’était certainement destinée. Comment ne pas avoir l’impression d’être considérée comme une enfant ? À vingt ans, c’était un comble ! Bien sûr, mon Nicholas, de deux ans mon aîné, avait le droit à du vin. Cela me fit grincer des dents… Six mois, c’était le temps qui me restait avant de ne plus être condamnée à l’eau et autres boissons sucrées dénuées de toute trace d’alcool. 

			Comme s’il avait entendu mes pensées, Nick fronça les sourcils et arrêta le geste de ma meilleure amie avant qu’elle verse quoi que ce soit dans mon verre.

			— Sers-lui plutôt du vin, c’est une soirée spéciale ! ordonna-t-il d’une voix condescendante.

			Je lui lançai un regard stupéfait qu’il ignora royalement, puis comme si de rien n’était, il allongea le bras par-dessus la table et caressa le dos de ma main. Liv s’exécuta sans broncher, mais je pus voir aux tressaillements qui agitaient sa mâchoire qu’elle luttait contre elle-même afin de ne pas envoyer une remarque cinglante à l’attention de mon pacha de petit ami.

			De mon côté, j’avais du mal à tenir en place. Pas parce que j’étais excitée par la soirée ou quelque chose de ce goût-là, mais parce que plus le temps passait et plus j’étais mal à l’aise. En six mois, Nick avait changé. Je ne le reconnaissais plus. Ajouté à cela le fait que j’avais de vagues soupçons concernant ce qui se tramait – d’ailleurs, qui n’en aurait pas eu –, et honnêtement, mon seul souhait, à cet instant précis, était de fuir le plus loin possible.

			La légère pression qu’exerça la main de Nick sur la mienne me ramena à la réalité en même temps qu’elle me fit me crisper imperceptiblement. Pitié, que je rentre à la maison !

			— Mange, m’intima-t-il d’un ton autoritaire, ça va être froid.

			Je lui offris un sourire que j’espérais convaincant et attaquai mon repas, l’estomac noué. 

			Durant la quasi-totalité du dîner, il me fit la conversation, m’expliquant que ses études de commerce s’achevaient bientôt et qu’après, il seconderait son père dans sa chaîne de restaurants (d’où provenaient certainement nos plats). Il m’exposa ses grands projets d’expansion de la société paternelle, affirmait qu’il fallait voir plus loin que la côte de la Nouvelle Angleterre, qu’il voulait que Sleeping Lobster s’étende à tous les autres États. 

			Je l’écoutais parler, touchant à peine au contenu de mon assiette, l’appétit coupé, mon malaise grandissant de minute en minute. Une part de moi me disait que j’aurais dû être heureuse qu’il me parle à cœur ouvert, même si tout tournait autour du business. L’autre, en revanche, avait du mal à ne pas s’insurger contre tout ce qui était en train de se passer. 

			Je jetai un regard à mon petit ami. Il ne semblait pas s’apercevoir de mon trouble, trop absorbé par son monologue retraçant son plan de carrière. Il avait l’air d’apprécier le son de sa voix, ne se formalisant pas de mes vagues onomatopées qui, au fil de son récit, se muaient en grognements.

			Je triturai distraitement mon homard, à présent gelé, tournai la tête vers Caleb et Liv qui dînaient eux aussi quelques mètres plus loin, avec le secret espoir qu’ils allaient me venir en aide. Mon regard croisa celui de ma meilleure amie. Elle blêmit immédiatement. Nous n’avions pas besoin de mots pour comprendre lorsque quelque chose n’allait pas chez l’une ou l’autre et là, elle avait clairement deviné mon état d’esprit, d’autant plus que je savais qu’il était plus que possiblement affiché sur mon visage. J’étais de ces personnes qui étaient transparentes, concernant leurs émotions. Prétextant avoir les jambes engourdies, je m’excusai auprès de Nick, me levai et rejoignis mes amis.

			Caleb – merci Seigneur de lui avoir donné autant d’intuition – souleva la nappe qui recouvrait le buffet, sortit deux bières d’une petite glacière et partit rejoindre Nick. Il lui lança une des bouteilles et ils se mirent à discuter tout en buvant.

			— Tu n’apprécies pas la soirée.

			Ce n’était pas une question, mais une constatation. Je baissai la tête et me perdis dans la contemplation du bout de mes chaussures.

			Liv reprit :

			— Tu sais, il s’est donné beaucoup de mal pour organiser tout ça, reprit-elle devant mon absence de réponse. Fais au moins semblant de t’amuser, OK ?

			Je relevai brusquement la tête et la regardai, les yeux écarquillés de stupeur. Depuis quand ma meilleure amie se rangeait-elle dans un autre camp que le mien ?

			Je n’eus pas le temps de pousser mon interrogation plus avant. Nick venait vers moi d’un pas nonchalant, un sourire satisfait flottant sur les lèvres, la main tendue dans une invitation à le rejoindre.

		


		
			Chapitre 5

			Margaux

			— Une balade, ma puce ?

			J’obtempérai sans grand entrain, mais comme Liv me l’avait si bien dit, il fallait que j’y mette du mien. Peut-être qu’ainsi, le temps passerait plus vite.

			C’était le début de la marée haute. Les vagues s’échouaient avec de plus en plus de force et de plus en plus loin sur la plage, grignotant toujours plus la distance qui les séparait de notre restaurant de fortune. Le soleil s’était couché et le seul éclairage que nous avions provenait des torches entourant la table aux quatre coins, ainsi que des bougies.

			— Tu apprécies la surprise que je t’ai réservée ? me demanda tout à coup Nick, tandis que nous marchions pieds nus sur le sable humide.

			— Oui, c’était vraiment très bien, mentis-je honteusement.

			— Tu m’en vois ravi, alors ! Je voulais faire de cette soirée quelque chose de spécial, je voulais que tout ceci soit inoubliable, tu comprends ?

			Je me figeai, un sourire crispé sur les lèvres, attendant fébrilement la suite tandis que dans mon ventre, mes intestins formaient des nœuds de plus en plus tortueux. L’atmosphère était lourde et silencieuse, juste troublée par le ressac ininterrompu, écume contre sable. J’inspirai profondément pour tenter de me détendre. Le vent, l’odeur des embruns, tout cela apaisait le flot de questions qui m’assaillait et cette vague de peur qui, insidieusement, menaçait de me submerger.

			Nicholas se mit en face de moi et prit mes mains entre les siennes.

			— Margaux, ma puce, cela fait déjà quelques années que nous sortons ensemble. Pendant ton absence, j’ai bien réfléchi, et ça m’a aidé à comprendre plusieurs choses. La première, c’est que je suis fou de toi. La seconde, c’est que je ne veux plus jamais passer une minute de plus loin de toi.

			Oh. Mon. Dieu.

			Mais qu’est-ce qui lui prenait ? Pourquoi pensait-t-il à ça ? Et pourquoi avais-je l’impression qu’il allait faire une demande à laquelle je n’étais pas prête à répondre ?

			— Ma puce, reprit-il d’un ton sentencieux, je voudrais – non, je veux – que tu viennes vivre avec moi. Je sais bien que je ne suis pas encore diplômé, mais c’est une affaire de semaines. En attendant, nous irons vivre chez mes parents, juste le temps de nous retourner et de trouver un chez-nous qui nous convienne.

			La terre s’ouvrit sous mes pieds, je frissonnai et lâchai ses mains comme si elles m’avaient brûlée. Il fallait que je m’éloigne, que je remette de l’ordre dans mes idées. Sans prévenir, j’avançai sur la plage, les bras resserrés autour de moi, frigorifiée malgré la température assez clémente de la soirée. Honnêtement, jusque-là, ça avait été une véritable catastrophe – mais une catastrophe maîtrisée. Ce qui se préparait là, en revanche… Quoi qu’il en soit, un sentiment de plus en plus précis s’imposa à moi : je ne voulais pas de ça. 

			— Alors ? s’enquit Nick.

			Dans ma tête, la voix de Tante Natsuko me susurrait : « Ne fais pas aux autres ce que tu n’aimerais pas qu’on te fasse… » Le cœur battant la chamade, je fermai les yeux et puisai dans mes réserves de courage. Ma tante avait raison, et la voix de ma conscience aussi : je devais me montrer honnête. Je le lui devais ainsi qu’à moi-même. Finalement, au bout de longues secondes, je me tournai vers lui.

			— C’est non, dis-je d’une voix douce mais ferme. Je suis désolée. 

			Il se figea, ses bras retombant le long de son corps. Les épaules soudainement basses, le dos voûté, il baissa la tête.

			Je mis un certain temps à me rendre compte de ce que j’avais dit ; mon cœur battait à tout rompre, mes jambes étaient en coton et tout ce que je ressentais à cet instant précis était… un intense soulagement. J’avais dit non. 

			Les secondes s’égrenèrent sans que ni lui ni moi ne prononcions la moindre parole, puis, lorsque je sentis que j’avais repris le contrôle de mon corps, je me détournai de Nick et me dirigeai vers Liv et Caleb.

			— Pourquoi ? me héla Nicholas. 

			Sa voix résonna bien plus fort que ce à quoi je m’attendais, couvrant le ressac des vagues qui léchaient le rivage, mais je m’efforçai de ne pas me laisser intimider et continuai à marcher.

			« Non ! Ne rends pas ce moment plus difficile qu’il ne l’est déjà », suppliai-je intérieurement.

			Il m’attrapa par le coude et me força à le regarder. 

			— Pourquoi ne pas avoir accepté ma proposition ? me demanda-t-il en me fixant d’un air égaré. Je t’offre une chance de tout avoir, de laisser derrière toi ton passé : un bel avenir, une belle maison, de l’influence… Qu’est-ce qui ne te va pas ?

			— Rien. Ça n’a rien à voir avec toi, Nicholas. C’est juste que…

			— Quoi ? Tu veux plus, c’est ça ? cria-t-il soudain. On peut en parler alors : quel que soit ton désir, je peux te l’obtenir, Margaux !

			Il me secouait et je réprimai un gémissement lorsqu’il resserra à m’en faire mal son emprise autour de mon bras. La peur m’envahit soudain. Malgré le côté gentil et adorable que je lui connaissais, Nick était de ceux à qui on ne refusait rien, à commencer par ses propres parents qui avaient fait de lui un enfant pourri gâté. Malheureusement, je venais d’enfreindre ce commandement en répondant par la négative. Tout dans son attitude laissait présager qu’il allait exploser, et je n’avais pas envie de faire les frais de sa frustration à peine contenue.

			— Je ne veux rien de plus, Nick, maintins-je avec un calme que j’étais loin de ressentir.

			— Alors, quoi ? cracha-t-il.

			Je soutins son regard vaillamment, malgré le tressaillement de ses mâchoires et les palpitations de ses narines qui en disaient long sur son état d’esprit. Il était visiblement hors de lui. Mais pour qui me prenait-il ? L’une de ces personnes qui, tellement impressionnées par le personnage et le prestige de sa famille, finissaient par tout lui céder ? Cela n’avait jamais été le cas, et cela ne le serait jamais. Mais la colère menaçait de l’aveugler et je devais désamorcer la situation avant qu’elle ne m’échappe.

			— Écoute, Nick, repris-je d’une voix douce malgré ma lassitude ; je suis très flattée par ta proposition, mais je dois refuser. Je t’aime bien. Beaucoup même. Mais… Mais pas à ce point. Je ne suis pas… prête à m’engager. Du moins, pas tout de suite.

			Pendant que je lui parlais, je me libérai délicatement de son emprise douloureuse et, après un dernier sourire, repris mon chemin vers mes amis en qui je voyais un salut providentiel. Nick marchait à quelques pas derrière moi, silencieux, mais je pouvais encore sentir les ondes de colère et d’incompréhension qui émanaient de lui. Il était de mauvaise humeur, et elle s’assombrissait plus encore à mesure que les secondes s’écoulaient.

			En une seconde, il fut à ma hauteur. Je fis de mon mieux pour ne pas m’éloigner de lui et ainsi mettre une distance entre nous qu’il n’était pas en mesure de comprendre vu son attitude.

			— Mais pourtant… nous sommes bien ensemble, non ?

			Je restai silencieuse : à quoi bon lui donner une réponse qui ne le satisferait de toute façon pas ? Oui, j’aimais passer du temps avec lui, nous passions d’agréables moments dans l’intimité mais… je ne voulais pas d’un changement dans notre relation. Je ne voulais pas de ça, l’engagement et tutti quanti. Je ne me sentais pas prête.

			Liv et Caleb n’étaient plus qu’à quelques pas. À leurs mines contrites, je compris qu’ils n’avaient pas perdu une miette de notre conversation. Mais qu’est-ce que j’y pouvais ? Parce que tout le monde voyait en Nick et moi le couple parfait, il aurait fallu que je saute le pas ? Malgré mes convictions ? Pourquoi diable faudrait-il changer l’ordre établi de notre relation ? Tout se passait très bien jusque-là ! Pourquoi ? L’engagement n’apportait rien de plus que des ennuis, j’étais bien placée pour le savoir : l’engagement avait emporté ma mère qui avait succombé sous les coups de mon père. À cet instant-là, je n’aspirais qu’à une chose : rentrer chez moi. Je détestais être la cause du drame qui se jouait et je détestais devoir être celle qui enfonçait le clou un peu plus car, visiblement, Nicholas n’en démordait pas.

			Je soupirai et lui fis face, enfonçant mes mains dans les poches de mon jean dans une position délibérément hostile.

			— Nick, s’il te plaît, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont. Oui, j’aime passer du temps avec toi, mais pas au point de vivre avec toi. Je suis désolée de t’avoir laissé croire le contraire. Et si cela marque la fin de notre histoire, eh bien tant pis, j’assume. Mais tu ne m’obligeras pas à prendre une décision contre mon gré.

			Un cri retentit. Le mien. Nick venait de me gifler. 

			Pétrifiée, la main droite posée sur ma joue douloureuse, je le fixai avec stupeur. Tout le côté droit de mon visage me picota désagréablement. Je ne comprenais pas à quel moment la situation avait dégénéré à ce point et j’avais beau chercher, tout ce sur quoi j’étais focalisée était cette fichue claque. Nick posait sur moi un regard hébété, comme si lui non plus n’arrivait pas à croire qu’il avait levé la main sur moi. Ses yeux passaient tour à tour de mon visage à sa main encore suspendue entre nous, comme si, brusquement, le temps s’était figé sur cet instant, photographiant la scène comme la preuve à charge de son geste.

			Autour de nous, tout bruit semblait avoir disparu, comme si le monde entier retenait son souffle, attendant de connaître le dénouement de notre dispute.

			Une unique larme roula sur ma joue, plus sous l’effet de la surprise que d’une réelle douleur. Nick me regardait, hagard, le teint cireux, et je me demandai à cet instant précis ce qui m’avait tant plu chez lui, et comment j’avais fait pour ne pas m’apercevoir que, sous son apparente douceur, si on grattait un peu le vernis, son véritable visage affleurait. Et il était loin d’être aussi séduisant que ce qu’il paraissait aux yeux de tous. Soudain, le monde parut reprendre vie, le temps reprit son cours normal, et même ma joue me brûla d’un feu plus vif.

			— Je suis désolé, murmura Nick d’une voix blanche.

			Je l’ignorai et demandai à Liv de me raccompagner chez moi. J’étais fatiguée, je voulais oublier cette soirée cauchemardesque au plus vite. Et surtout, surtout, je voulais mettre le plus de distance possible entre Nicholas Thomson et moi.

			Ma meilleure amie entoura mes épaules d’un bras protecteur, puis nous nous dirigeâmes en silence vers le parking, accompagnées de Caleb qui semblait tout aussi secoué que je l’étais. 

			Alors que nous arrivions près du véhicule qui devait me ramener à bon port, Nick s’interposa, le regard brûlant d’une lueur que je ne lui connaissais pas.

			— Margaux, s’il te plaît. Laisse-moi au moins te raccompagner ! supplia-t-il.

			— Nick, pousse-toi de là, le prévint Caleb d’une voix sourde. Je crois que tu en as assez fait pour ce soir.

			— Toi, reste en dehors de ça si tu ne veux pas recevoir mon poing dans la gueule, cracha rageusement Nicholas avant de m’attraper sans douceur par le bras.

			— Lâche-moi ! lâchai-je sèchement. Je n’irai nulle part avec toi !

			— Tu viens avec moi, c’est tout. Tu es ma petite amie, c’est à moi de te ramener.

			Je me débattis du mieux que je le pouvais, mais avec mes soixante kilos opposés au physique de quarterback de mon ex, la lutte était malheureusement inégale. J’eus l’impression d’être dans une scène de film. Encore une fois, le temps parut ralentir, les sons m’arrivaient étouffés, lointains… Je vis Liv se précipiter afin de me libérer, Caleb attraper Nick à bras le corps, le tirant en arrière, essayant de lui faire lâcher prise.

			Une voix grave et profonde résonna alors dans l’obscurité, nous faisant tous sursauter.

			— Si tu ne veux pas d’ennui avec les flics ou, pire encore, avec moi, je te conseille de laisser Margaux tranquille et de la lâcher immédiatement.

		


		
			Chapitre 6

			Adam

			Une soirée tranquille. Une toute petite soirée tranquille, c’était tout ce que je demandais. Me retrouver seul avec moi-même, sans ma petite amie un peu trop collante à mon goût ces derniers temps. J’avais choisi de me rendre à Sand Beach. C’était pour moi l’endroit rêvé pour souffler un peu. C’était aussi là où je venais plus jeune, après la mort de mes parents, regarder l’horizon durant des heures avant de finir par hurler ma douleur et ma révolte contre l’injustice de mon sort face à l’océan. J’en avais fait mon refuge secret, y venant quand plus personne n’y était, la plupart du temps hors saison, de manière à être seul propriétaire de la plage. Avec les années, mon rituel n’avait guère changé, si ce n’est que je ne pleurais plus la perte de mes parents. Je venais, je m’asseyais face à l’océan et je faisais le vide.

			C’était exactement ce que j’avais l’intention de faire, ce soir-là. La nuit était tombée et comme on était en octobre, la plage serait à moi seul. Une équation tout ce qu’il y avait de plus simple. Sauf que, depuis dix ans, j’oubliais toujours d’intégrer une variable à mes calculs. Le grain de sable qui venait enrayer les rouages parfaitement huilés de mon existence. Le cheveu dans ma soupe : Margaux.

			J’arrivai à Sand Beach en pensant être seul, évidemment ce ne fut pas le cas. La vue des deux voitures garées sur le parking me tira un soupir d’agacement. Apparemment, je n’étais pas le seul à avoir eu l’idée d’une retraite paisible au bord de l’océan. Je m’arrêtai à l’écart, dans la pénombre, et coupai le moteur de ma Chevy Impala de 1967, un petit bijou que j’avais retapé avec amour ces dix derniers mois dès que j’avais eu cinq minutes. Assis dans l’habitacle de mon véhicule, je pesai le pour et le contre : devais-je faire demi-tour et reporter à une autre nuit ma conférence avec moi-même, ou devais-je attendre que les intrus qui squattaient ma plage se lassent et s’en aillent ? Je patientai dix minutes pendant lesquelles je tapotai nerveusement sur le volant, puis, n’y tenant plus, je décidai de sortir de ma voiture. Après tout, peut-être que les gens garés ici avaient préféré aller faire un tour dans la forêt avoisinante.

			En arrivant près des véhicules, j’en reconnus une : la Dodge Journey du fils à papa, Nicholas Thomson. Cela ne signifiait malheureusement qu’une seule chose : ma route croisait une nouvelle fois celle de Margaux.

			Je grognai de dépit autant que de surprise en me demandant ce qu’elle foutait ici. J’en déduisis donc que si Thomson et elle étaient là, Caleb et Liv y seraient aussi, Margaux et Liv étant inséparables depuis l’école élémentaire.

			Des bruits de pas se firent entendre. Je me cachai dans l’ombre, voulant éviter d’avoir à discuter avec eux. D’un naturel peu bavard, je passais d’ailleurs pour quelqu’un de réservé, à la limite du taciturne. Pas que je n’aie pas d’amis, d’ailleurs Caleb était l’un d’eux, mais ce Thomson… Il y avait quelque chose en lui qui ne passait pas. Peut-être était-ce sa façon d’être, trop sûr de lui, son air d’éternel vainqueur toujours collé au visage. Ou peut-être était-ce simplement à cause de sa manière de me toiser, comme si je n’étais rien de plus qu’un insecte. Ouais, c’est vrai que mon niveau dans l’échelle sociale n’était pas au top – après tout, je travaillais dans un garage –, mais j’étais fier de ce que je faisais, j’adorais mon métier. C’était une véritable passion. Aussi, le jugement du fils Thomson me passait loin au-dessus de la tête, et vu qu’il ne m’impressionnait guère et que cela se sentait, il ne m’aimait pas beaucoup, ce que je lui rendais bien.

			Des voix me parvinrent, énervées. J’observai plus attentivement la scène, un peu agacé. De là où je me trouvais, j’avais une vue parfaite sur le petit groupe : Margaux était avec Liv qui entourait ses épaules comme un cocon, Thomson et Caleb se faisaient face, leurs corps tendus, apparemment prêts à en venir aux mains. Je me crispai, aux aguets. Que s’était-il encore passé ?

			Dans quoi t’es-tu encore fourrée, gamine ? songeai-je avec appréhension.

			Puis, tout se déroula très vite : Nicholas attrapa le bras de Margaux et la traîna contre son gré vers son SUV. Je bondis hors de ma cachette sans réfléchir. Quoi qu’il se soit passé, elle ne voulait pas le suivre, et cette raison me suffisait amplement pour intervenir.

			— Si tu ne veux pas d’ennui avec les flics ou, pire encore, avec moi, je te conseille de laisser Margaux tranquille et de la lâcher immédiatement.

			Thomson sursauta et la relâcha aussitôt. Je me dressai devant lui, tranquillement, histoire de bien lui faire comprendre qu’au moindre geste déplacé de sa part, il allait le regretter, puis je jetai un regard en coin à Margaux.

			— Tu montes dans la Chevy. Je te ramène chez Natsuko, lui ordonnai-je d’une voix sèche.

			La connaissant, je m’attendais à ce qu’elle se rebiffe. Cette petite était une forte tête, elle me l’avait maintes fois prouvé depuis son arrivée chez ma tante. C’était la raison pour laquelle je lui avais parlé durement, de manière à ce qu’elle comprenne qu’elle n’avait pas d’autre choix que de faire ce que je lui avais commandé. Mais, contre toute attente, elle ne broncha pas. Et ça, c’était franchement bizarre. Mon impression se renforça au moment où, passant à côté de moi après que je lui ai lancé les clés de l’Impala, j’aperçus son regard hagard et embué. Je crispai les mâchoires convulsivement. Vu la tête de Margaux, cette histoire ne sentait pas bon : il lui en fallait beaucoup pour être au bord des larmes.

			J’attendis d’entendre claquer la porte de la voiture pour reporter mon attention sur Thomson, qui piaffait à présent d’indignation.

			— De quel droit, Wise ? renâcla-t-il hargneusement.

			— Je te retourne la question, espèce de minable. Je parie que si je demande à Liv ce qui s’est passé, sa réponse ne me plaira pas.

			— Il l’a giflée, m’apprit cette dernière d’une voix tremblante teintée d’appréhension.

			Mon sang ne fit qu’un tour, et au terme d’efforts surhumains, je parvins tout de même à me maîtriser.

			Je fis un pas vers Thomson.

			— Tu vois, je savais que ça n’allait pas me plaire, conclus-je calmement. As-tu si peu d’honneur pour t’en prendre à une femme, ta petite amie de surcroît ?

			— Ça ne te concerne pas, connard ! aboya-t-il.

			Cela eut pour résultat de me mettre encore plus à cran.

			— C’est là que tu te trompes, Thomson. Ma tante est la tutrice légale de Margaux, ce qui fait d’elle un membre de ma famille. Du coup, ça me regarde.

			Je me tournai vers Caleb et sa petite amie, un sourire aux lèvres.

			— Cal, vous pouvez y aller, Liv et toi.

			Le regard de la jeune femme s’agrandit de stupeur, tandis que mon ami opinait calmement du chef.

			— Fais pas le con, Adam, me conseilla prudemment Caleb.

			Il tourna les talons sans attendre de réponse de ma part. De toute façon, je n’en aurais pas donné. Il fallait que Thomson craigne ma réaction. Tant pis si Liv prenait peur, Caleb se chargerait de rassurer sa dulcinée sur mes intentions, mais pour le moment, il fallait donner le change. La voiture de Caleb ne tarda pas à partir, il ne restait plus que Thomson et moi. Je devais faire vite avant que Margaux n’intervienne, car c’était le genre de choses stupides dont elle était coutumière. Cette fille était du genre à foncer tête baissée dans toutes les situations lui apparaissant injustes, et cela avait tendance à ne pas lui réussir. Une bien mauvaise habitude, selon moi. Cela, et son goût fâcheux en matière de petits copains.

			J’avançai donc menaçant vers Thomson qui, surpris de se retrouver seul avec moi, recula jusqu’à se cogner contre la porte de sa Dodge. Je levai rapidement une main dans sa direction.

			— Déconne pas, mec ! glapit-il en se protégeant instinctivement le visage de ses bras.

			Décidément, ce type était un lâche doublé d’un trouillard.

			Crétin, pensai-je, comme si j’allais risquer d’avoir des ennuis en touchant au fils du plus grand restaurateur de l’île !

			Je posai nonchalamment ma main sur le toit de son véhicule et lâchai un reniflement de mépris.

			— Voilà ce qu’on va faire, Thomson : tu me jures que tu ne t’approcheras plus de Margaux. En contrepartie, moi, je ne démolis pas ta jolie petite gueule, OK ?

			— Voyez-vous ça ! se rengorgea-t-il. Le garagiste crasseux me donne des ordres, maintenant ? Et tu crois vraiment que moi, je vais t’obéir ?

			Il n’en fallut pas plus pour que je perde mon calme. Je l’attrapai par le col et le plaquai durement contre la portière de son SUV.

			— Écoute bien ça, Ducon : tu ne m’impressionnes pas. Savoir qui tu es et qui est ton père ne me fait ni chaud ni froid. Maintenant, tu vas faire ce que je te dis. Margaux et toi, c’est fini, de l’histoire ancienne. Tu ne l’approches plus, tu ne lui parles plus, tu ne la regardes plus. Si jamais j’apprends que tu as fait ne serait-ce que respirer le même air qu’elle, je te fais ravaler tes dents une à une. Capiche ? Maintenant, grimpe dans ta bagnole et casse-toi avant que mon envie de te refaire le portrait ne me reprenne.

			Je le relâchai et lui époussetai les épaules en soutenant son regard pour qu’il prenne toute la mesure de mon sérieux quant à mon intention de mettre ma menace à exécution.

			Il ne se le fit pas dire deux fois. Quelques secondes plus tard, sa Dodge disparaissait dans un crissement de pneus, laissant dans son sillage un nuage de poussière.

			Je pris un moment pour me calmer. Le fait que ce minable s’en soit pris à Margaux m’avait mis hors de moi. À dire vrai, j’avais été à deux doigts de lui démolir le portrait. Il était rare que je me laisse emporter. Cela ne m’était d’ailleurs plus arrivé depuis le décès de mes parents. À cette époque-là, j’avais laissé exploser la rage provoquée par la douleur que je ressentais. Je m’étais rebellé, j’avais commis quelques actes délictueux, mais, à chaque fois, Tante Natsuko m’avait repêché. À chaque fois. Elle m’avait entouré et soigné à coup de patience et d’amour, m’avait apprivoisé. Ma tante avait pris le temps pour moi, alors qu’elle-même était en deuil. Si, ce jour-là, j’avais perdu mes parents, elle avait elle aussi perdu des êtres chers : son mari, son frère et sa belle-sœur, lors de la même sortie en mer.

			Tante Natsuko m’avait appris à canaliser mes émotions, et surtout à les utiliser à bon escient. J’adorais ma tante. Elle était devenue au fil du temps une seconde mère pour moi. Lorsqu’elle avait accueilli Margaux sous son toit, bien qu’un peu jaloux de l’attention qu’elle portait à cette gamine un peu sauvage de cinq ans ma cadette, j’avais été heureux de voir que ma tante semblait reprendre un peu goût à la vie. C’était un fait, Tante Natsuko était faite pour prendre soin des autres. Elle s’était occupée de la petite et lui avait rendu le sourire après l’horreur qu’elle avait vécue.

			Je m’installai derrière le volant et jetai un regard à ma passagère. Bien qu’il fasse sombre dans l’habitacle, je remarquai qu’elle était livide, son visage aux traits tirés reflétant tristesse et incompréhension. 

			Et malgré cette constatation, une bouffée de colère m’envahit. Il fallait toujours que Margaux se mette dans des situations impossibles. Et bien entendu, il fallait toujours que j’intervienne ; au cours des années, c’était presque devenu une constante, et c’était chiant.

			Je n’avais jamais vu d’un très bon œil sa relation avec le fils Thomson, ce type étant trop m’as-tu-vu, connu pour ses coups de sang avec ceux qui osaient se mettre en travers de son chemin, mais ce n’étaient pas mes affaires. Et pourtant, la situation présente m’avait donné raison.

			Je fis démarrer la Chevy d’un geste rageur et pris la direction de la maison de ma tante. Nous roulâmes quelques minutes sans aucun autre bruit que le moteur de ma voiture. J’observai Margaux à la dérobée, partagé entre l’envie de la consoler et celle de lui faire la morale. Elle, elle était rencognée à l’extrémité de la banquette, le coude appuyé contre la vitre, son visage dans sa main, le regard absent. Je notai la délicatesse de son profil et, malgré mon instinct qui me hurlait d’arrêter de la détailler de cette manière, je fus hypnotisé par la finesse de son grain de peau. Malgré la pénombre, il m’apparut doux et velouté. Tout comme sa bouche aux lèvres délicatement ourlées. Des lèvres rose tendre faites pour sourire, mais qui, à ce moment précis, étaient marquées d’un pli soucieux. Pour la première fois depuis que je la connaissais, je pris conscience d’elle en tant que femme.

			Une larme solitaire scintilla en roulant sur sa joue. Ma gorge se serra alors si douloureusement qu’elle me fit mal. Une réaction physique violente et incompréhensible. Mais que m’arrivait-il ? Pourquoi étais-je touché à ce point par la détresse de Margaux ? Et pourquoi diable ce nouvel intérêt pour elle ? Je la connaissais depuis son enfance. D’où cela pouvait-il bien sortir ? 

			Je lâchai un soupir tremblant de frustration. Toutes ces questions contribuèrent à m’énerver un peu plus, et le fait de ne pas y trouver de réponse logique attisa ma colère. Peut-être avais-je tort, mais ce fut contre elle que je la dirigeai. 

			— Je peux savoir ce qui s’est passé ? la questionnai-je abruptement.

			— Ce ne sont pas tes affaires, répliqua-t-elle sèchement sans même me regarder.

			Je vérifiai dans le rétroviseur qu’aucune voiture ne me suivait, puis appuyai comme un fou sur la pédale de frein, faisant s’arrêter l’Impala après un dérapage contrôlé.

			— Comment ça, ce ne sont pas mes affaires ? explosai-je en me tournant vers Margaux. Il me semble bien t’avoir mise en garde contre Thomson, je me trompe ?

			— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? Tout cela ne regarde que moi.

			— Qu’est-ce que ça change ? répétai-je froidement. À partir du moment où je sauve tes petites fesses, je suis en droit de savoir pourquoi j’ai failli démonter le portrait de ton petit ami.

			— Ex-petit ami, crut-elle bon de me préciser en me fusillant du regard. 

			Puis elle se retourna vers la vitre passager de ma voiture, les bras croisés sur sa poitrine, refusant obstinément de me donner une explication.

			Je me figeai, fermai les yeux et me passai nerveusement une main sur le visage. Dieu qu’elle pouvait m’agacer, avec son foutu caractère de sale gamine gâtée ! Un autre que moi aurait perdu son calme depuis belle lurette. Je fis un effort pour faire baisser la tension qui m’habitait. Il fallait que je connaisse le fin mot de l’histoire. Je ne pouvais pas laisser les choses en l’état.

			— Alors, c’est ça ? Je risque de m’attirer des ennuis en menaçant ton « ex », et tout ce que tu trouves à me dire c’est que ce ne sont pas mes affaires ? Tu sais ce que je risque à m’en prendre au fils d’une des personnes les plus friquées de la ville ? Des emmerdes, et un sacré paquet, d’ailleurs. J’aurais au moins espéré un merci, ce n’était pas trop cher payé, si ? débitai-je d’une voix rude.

			Margaux me fit face, les yeux étrécis de colère, un masque froid sur le visage.

			— Excuse-moi, Adam, mais je ne t’ai jamais demandé de jouer au super-héros. Arrête de te prendre pour mon frère, et surtout arrête de me faire croire que tu es intervenu dans mon intérêt : tu n’as jamais pu sentir Nick et ce soir était l’occasion de le lui montrer.

			J’accusai le coup sans broncher. Dans un sens, elle n’avait pas tort. Je n’aimais pas Thomson. Nous avions en quelque sorte un contentieux et c’était de notoriété publique. Mais savoir qu’il avait levé la main sur Margaux m’avait fait sortir de mes gonds. Du coup, le comportement de cette dernière envers moi m’apparaissait intolérable.

			— Très bien, princesse. La prochaine fois qu’un type te frappe, je laisserai faire. Après tout, au vu de ton caractère tellement agaçant qu’il donnerait des envies de meurtre à un saint, il ne faut pas s’étonner de ce qui t’est arrivé ce soir, conclus-je avec agacement.

			Je redémarrai la voiture et roulai en direction de la maison de Tante Natsuko en comptant les minutes qui me séparaient du moment de délivrance où j’allais déposer Margaux et partir. Cette fille était une calamité, un vaccin contre l’envie de se montrer gentil. Et dire que quelques années plus tôt, elle s’était prise d’affection pour moi et me suivait partout. D’ailleurs, à l’époque, j’avais trouvé ça à la fois pesant et attendrissant. Elle avait alors une dizaine d’années et il suffisait de regarder sa jolie frimousse et l’éclat de ses grands yeux noisette pour tout oublier et se sentir pousser des instincts de protection. Or, elle avait beaucoup changé avec les années et s’était retranchée derrière une façade dure et capricieuse. J’avais d’ailleurs du mal à croire qu’elle était la même personne que cette petite chipie qui marchait sur mes talons et m’émouvait tant.

			Et justement, là, elle laissa échapper un soupir à la fois résigné et énervé.

			— Il m’a demandé de venir vivre avec lui. J’ai refusé et il l’a plutôt mal pris, lâcha-t-elle d’une traite.

			Qu’est-ce que je disais ? Totalement capricieuse et inconstante ! Alors qu’elle avait fait toute une histoire pour ne pas me dire ce qui s’était passé avec Thomson, dès qu’elle avait l’impression qu’on ne s’occupait plus d’elle, elle relançait le sujet. C’était quand elle voulait et comme elle le voulait. Que cela arrange ou non les personnes qui l’entouraient, elle s’en contrefichait.

			— Mouais. Tu sais quoi ? La réaction de Thomson ne m’étonne qu’à moitié, finis-je par maugréer. Je t’avais prévenue, ce type est un gosse de riche pourri gâté. Dès qu’il n’a pas ce qu’il veut, il pique sa crise. Remarque, vous vous ressemblez assez sur ce point-là : la gestion de votre frustration est proche du néant.

			— Si c’était pour me dire des vacheries, tu aurais mieux fait de me laisser rentrer par mes propres moyens, s’indigna Margaux. 

			— Et te laisser seule avec Thomson ? Mais bien sûr !

			J’arrêtai la Chevy dans l’allée donnant sur la maison de Natsuko, ôtai les clés de sous le volant et me tournai vers ma passagère.

			— De toute façon, nous sommes arrivés. Tu vas pouvoir aller te plaindre à mon sujet à ma tante, qui ne manquera pas de me féliciter de t’avoir sauvé la mise.

			Margaux me regarda une dernière fois et me salua du bout des lèvres, à la manière d’une gosse boudeuse – sans prendre bien sûr la peine de me remercier du dérangement. Puis elle descendit de la voiture. Je remis la clé de contact dans un geste sec et redémarrai lorsqu’elle referma sur elle la porte de la maison.

			***

			Deux jours plus tard, ma tante m’appela et m’annonça une nouvelle des plus déstabilisantes. Reniflant, elle me lut la lettre que Margaux avait laissée à son attention, dans laquelle elle expliquait les raisons de son départ.

			Je mis quelques secondes à intégrer l’information, d’autant que j’essayai de faire mon possible pour rassurer ma tante. Inquiète et désespérée comme elle l’était, je finis par lui promettre de passer la soirée avec elle. 

			Lorsque je raccrochai, j’étais vert de rage. Margaux venait une fois de plus de me décevoir en faisant du mal à Tante Natsuko. Peut-être ne l’avait-elle pas fait consciemment, mais le résultat était le même. Qu’avait-elle donc dans la tête ? Était-elle à ce point égoïste pour ne pas se soucier des sentiments des gens qui l’entouraient ? Peut-être que Mindy avait raison en affirmant qu’on ne pouvait pas attendre autre chose venant d’une fille placée par les services sociaux. Mais qu’est-ce que je racontais, moi ? En vérité, j’étais salement déçu par Margaux. Et blessé aussi. Peu importaient les raisons qui l’avaient poussée à prendre le large, tout ce que je voyais, c’est qu’elle nous avait abandonnés, Tante Nat et moi.

		


		
			Chapitre 7

			Cinq ans plus tard…

			Adam

			Times Square… The Great White Way. Des lumières presque aveuglantes, des écrans géants diffusant des spots publicitaires en continu, la promesse d’autant de spectacles et revues donnés dans les théâtres alentour. Manhattan et sa démesure. Et malgré ce gigantisme, une sensation d’étouffement m’étreignit, probablement due aux deux murailles d’acier et de béton dressées jusqu’au ciel de part et d’autre de l’avenue.

			Assis à l’arrière du taxi qui m’avait chargé à l’aéroport de La Guardia, je regardai d’un œil distrait le « paysage » urbain défiler au travers de la vitre.

			— On est arrivés, m’sieur ! me prévint le chauffeur d’une voix bourrue.

			Broadway, le terminus. Je payai ma course et descendis de la voiture qui démarra presque immédiatement. Je jetai un regard à l’immeuble imposant devant moi, le Theater Follies. C’était là que je la trouverais, m’avait appris Liv lorsque je lui avais soutiré l’information du lieu où se cachait Margaux. Eh bien, j’y étais. Et j’avais envie d’y aller comme de me pendre…

			J’ouvris les lourdes portes et pénétrai dans le hall du théâtre. Une ouvreuse rousse et potelée entre deux âges vint à ma rencontre et me demanda mon billet d’une voix rocailleuse. Après l’avoir vérifié, elle déposa sur le dos de ma main une sorte de sirène à l’aide d’un tampon encreur.

			— Très bien, monsieur. Je peux faire quelque chose pour vous avant de vous accompagner à votre place ?

			— Non… Enfin si. Serait-il possible de voir mademoiselle Margaux Bailey après le spectacle ? lui demandai-je avec mon sourire le plus charmeur.

			La rouquine se figea et fronça les sourcils. OK, j’allais devoir utiliser les bons arguments si je voulais parvenir à mes fins. Je fis une rapide évaluation de la situation, puis j’entraînai la femme dans un recoin du hall. À part elle et moi, il n’y avait personne, aussi avais-je le temps d’user de mes charmes pour l’amener à la faire céder.

			— S’il vous plaît, commençai-je en tentant d’afficher un air contrit, il faut vraiment que je la voie et…

			—Monsieur, je suis désolée, m’interrompit-elle d’un ton sans appel, c’est contraire au règlement.

			Je soupirai avec un désappointement exagéré, puis fourrageai dans mes cheveux d’un air à la fois gêné et désespéré. Puis je dardai un regard suppliant sur l’ouvreuse.

			— Écoutez, mademoiselle, euh…

			— Carol Ann.

			Bien ! Elle m’avait donné son prénom, ce qui signifiait que mon affaire était en bonne voie. J’avais appris cette technique à mes débuts au garage, lorsqu’il fallait amadouer un client acariâtre. L’appeler par son prénom créait une sorte d’intimité plus favorable à la discussion. Là, en l’occurrence, mon procédé et mon charme avaient opéré. Je saisis donc la balle au rebond, histoire d’en rajouter une couche.

			— Carol Ann… J’ai fait des centaines de kilomètres pour venir ici et voir mon amie Margaux. Je vous jure que je ne suis ni un pervers, ni un psychopathe, ni même un ex-mari venu se venger. Nous nous connaissons depuis des années et nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps…

			— Je ne sais pas si je peux vous autoriser à faire ça, m’interrompit-elle à nouveau, mais moins fermement que précédemment. Rien ne me prouve que vous me disiez la vérité.

			— S’il vous plaît, Carol Ann ! la suppliai-je en lui offrant un pauvre sourire. Je comprends que vous obéissiez aux ordres, mais que feriez-vous si vous aviez l’occasion de revoir un proche que vous avez perdu de vue depuis cinq ans ?

			À cette évocation, je priai pour ne pas laisser paraître mes sentiments totalement aux antipodes de mon discours. Je ne voulais pas être là, et j’aurais tout fait pour être à la place au fond de mon lit, de préférence en galante compagnie. Cinq ans. Cinq années s’étaient écoulées depuis que Margaux avait disparu un beau matin, sans laisser d’adresse. Je luttai pour ne pas serrer les poings de colère à l’évocation de ce souvenir. Face à moi, Carol Ann semblait peser le pour et le contre. Assurément, ma misérable plaidoirie l’avait touchée. Au bout d’une éternité, elle me lança un regard méfiant.

			— Et qu’est-ce que ça me rapporte, à moi ? s’enquit-elle en bougonnant.

			Je lui souris de toutes mes dents et tentai une réponse pour le moins hasardeuse.

			— Ma reconnaissance éternelle ?

			Le visage de l’ouvreuse se ferma sous la taquinerie, puis elle croisa les bras sur sa poitrine, qu’elle avait d’ailleurs fort généreuse. À moins que cela ne soit dû à son uniforme dans lequel elle semblait un peu à l’étroit.

			Je sortis mon portefeuille et tendis à la femme trois billets à l’effigie de Benjamin Franklin, soit trois cents dollars à rajouter à l’ardoise de cette bonne vieille Margaux. Elle les empocha prestement avec sur le visage l’expression de quelqu’un qui se donne du mal pour paraître innocent et détaché, puis elle me sourit avec une chaleur affectée.
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